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Blaise Pascal
Scientifique, moraliste, philosophe et théologien français
	Né en 1623 à Clermont

	Décédé en 1662 à Paris

	Quelques-unes de ses œuvres :
	Les Provinciales (1656-1657), correspondance

	L’Art de persuader (1660), œuvre philosophique

	Pensées (1670), ensemble de fragments






Blaise Pascal (1623-1662) est un homme de lettres, un scientifique et un théologien. Dès son plus jeune âge, il se distingue par une intelligence hors normes. Adolescent, il compose un traité des sons, puis un essai sur les coniques et, à l’âge de 19 ans, il invente la machine à calculer. En 1654, Pascal est victime d’un accident de carrosse qui lui fait prendre conscience de la fragilité de la vie. L’incident marque le début de ses préoccupations religieuses. Son idéal chrétien le fait renoncer aux sciences : il se consacre à la réflexion philosophique et religieuse, et rédige Les Provinciales, dix-huit lettres de défense des thèses jansénistes.
Blaise Pascal influence grandement la méthode scientifique, les théories économiques et les sciences sociales. Il décède de maladie sans avoir vu publier les Pensées.



Pensées
L’œuvre d’un moraliste et d’un théologien
	Genre : essai

	Édition de référence : Pensées, Paris, France Loisirs, coll. « Les grands écrivains choisis par l’Académie Goncourt », 1986.

	1re édition : 1670

	Thématiques : christianisme, bonheur, politique, humanité, justice




Œuvre posthume de Pascal publiée en 1670, les Pensées sont rassemblées après sa mort. Le texte répond à une volonté de démontrer que l’homme ne peut trouver la paix intérieure et le bonheur véritable qu’en acceptant d’être touché par la grâce de Dieu. L’homme sans Dieu est misérable et fini alors que Dieu est toute-puissance et infini.
La politique, l’homme et le souverain bien sont les grands thèmes abordés dans l’œuvre par le philosophe théologien. Les échos pascaliens dans la modernité sont nombreux et l’actualité de ses réflexions permanente.




TEXTE ÉTUDIÉ


FRAGMENTS 425 ET 430 : LE DIVERTISSEMENT
Fragment 425
Tous les hommes recherchent d’être heureux ; cela est sans exception ; quelques différents moyens qu’ils y emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre et que les autres n’y vont pas est ce même désir, qui est dans tous les deux, accompagné de différentes vues. La volonté [ne] fait jamais la moindre démarche que vers cet objet. C’est le motif de toutes les actions de tous les hommes, jusqu’à ceux qui vont se pendre.
Et cependant, depuis un si grand nombre d’années, jamais personne, sans la foi, n’est arrivé à ce point où tous visent continuellement. Tous se plaignent ; princes, sujets ; nobles, roturiers ; vieux, jeunes ; forts, faibles ; savants, ignorants ; sains, malades ; de tous pays, de tous les temps, de tous âges et de toutes conditions.
Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, devrait bien nous convaincre de notre impuissance d’arriver au bien par nos efforts ; mais l’exemple nous instruit peu. Il n’est jamais si parfaitement semblable, qu’il n’y ait quelque délicate différence ; et c’est de là que nous attendons que notre attente ne sera pas déçue en cette occasion comme en l’autre. Et ainsi, le présent ne nous satisfaisant jamais, l’expérience nous pipe, et de malheur en malheur, nous conduit jusqu’à la mort, qui en est un comble éternel.
Qu’est-ce donc que nous crie cette avidité et cette impuissance, sinon qu’il y a eu autrefois dans l’homme un véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la marque et la trace toute vide, et qu’il essaie inutilement de remplir de tout ce qui l’environne, recherchant des choses absentes le secours qu’il n’obtient pas des présentes, mais qui en sont toutes incapables, parce que ce gouffre infini ne peut être rempli que par un objet infini et immuable, c’est-à-dire que par Dieu même ?
Lui seul est son véritable bien ; et depuis qu’il l’a quitté c’est une chose étrange, qu’il n’y a rien dans la nature qui n’ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, éléments, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adultère, inceste. Et depuis qu’il a perdu le vrai bien, tout également peut lui paraître tel, jusqu’à sa destruction propre, quoique si contraire à Dieu, à la raison et à la nature tout ensemble.

Fragment 430
Les grandeurs et les misères de l’homme sont tellement visibles, qu’il faut nécessairement que la véritable religion nous enseigne et qu’il y a quelque grand principe de grandeur en l’homme, et qu’il y a un grand principe de misère. Il faut donc qu’elle nous rende raison de ces étonnantes contrariétés.
Il faut que, pour rendre l’homme heureux, elle lui montre qu’il y a un Dieu ; qu’on est obligé de l’aimer ; que notre unique félicité est d’être en lui, et notre unique mal d’être séparé de lui ; qu’elle reconnaisse que nous sommes pleins de ténèbres qui nous empêchent de le connaître et de l’aimer ; et qu’ainsi nos devoirs nous obligeant d’aimer Dieu, et nos concupiscences nous en détournant, nous sommes pleins d’injustice. Il faut qu’elle nous rende raison de ces oppositions que nous avons à Dieu et à notre propre bien. Il faut qu’elle nous enseigne les remèdes à ces impuissances, et les moyens d’obtenir ces remèdes. Qu’on examine sur cela toutes les religions du monde, et qu’on voie s’il y en a une autre que la chrétienne qui y satisfasse.
Sera-ce les philosophes qui nous proposent pour tout bien les biens qui sont en nous ? Est-ce là le vrai bien ? Ont-ils trouvé le remède à nos maux ? Est-ce avoir guéri la présomption de l’homme que de l’avoir mis à l’égal de Dieu ? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les mahométans qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout bien, même dans l’éternité, ont-ils apporté le remède à nos concupiscences ? Quelle religion nous enseignera donc à guérir l’orgueil et la concupiscence ? Quelle religion enfin nous enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui nous en détournent, la cause de ces faiblesses, les remèdes qui les peuvent guérir, et le moyen d’obtenir ces remèdes ?
Toutes les autres religions ne l’ont pu. Voyons ce que fera la sagesse de Dieu.
 […]
Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrir le salut à ceux qui le cherchaient. Mais les hommes s’en rendent si indignes qu’il est juste que Dieu refuse à quelques-uns, à cause de leur endurcissement, ce qu’il accorde aux autres par une miséricorde qui ne leur est pas due. S’il eût voulu surmonter l’obstination des plus endurcis, il l’eût pu, en se découvrant si manifestement à eux qu’ils n’eussent pu douter de la vérité de son essence, comme il paraîtra au dernier jour, avec un tel éclat de foudres et un tel renversement de la nature, que les morts ressuscités et les plus aveugles le verront.
Ce n’est pas en cette sorte qu’il a voulu paraître, dans son avènement de douceur ; parce que tant d’hommes se rendant indignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans la privation du bien qu’ils ne veulent pas. Il n’était donc pas juste qu’il parût d’une manière manifestement divine, et absolument capable de convaincre tous les hommes ; mais il n’était pas juste aussi qu’il vînt d’une manière si cachée qu’il ne pût être reconnu de ceux qui le chercheraient sincèrement. Il a voulu se rendre parfaitement connaissable à ceux-là ; et ainsi, voulant paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout leur cœur, et caché à ceux qui le fuient de tout leur cœur, il tempère sa connaissance, en sorte qu’il a donné des marques de soi visibles à ceux qui le cherchent, et non à ceux qui ne le cherchent pas.
Il y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de voir, et assez d’obscurité pour ceux qui ont une disposition contraire.





MISE EN CONTEXTE


NAISSANCE DE LA FOI
Dans la famille de Blaise Pascal, tout le monde est croyant, d’une foi sincère, mais tiède. Ce n’est qu’en 1646 que Pascal vit « sa première conversion » lorsque les frères Deschamps, appelés au chevet de son père pour une jambe démise, transmettent à la famille l’idéologie augustinienne. Sa sœur Jacqueline entre alors en 1652 à la communauté religieuse de Port-Royal, qui applique la pensée de saint Augustin (docteur de l’Église latine, 354-430) dans sa version la plus sévère et intransigeante : les clercs, théologiens, savants et laïcs que le couvent abrite mènent une vie extrêmement simple et austère.
La « seconde conversion » de Pascal survient une nuit de 1654 après un coma dû à un accident de calèche. À son réveil, le savant décrit une expérience mystique. Il clame avec passion sa foi nouvelle et se consacre définitivement à la religion. Il se rend quelque temps à Port-Royal, dont il embrasse la cause bien qu’il n’ait jamais officiellement été membre de la communauté. C’est à cette époque qu’il commence à travailler à son grand projet d’Apologie de la religion chrétienne, ouvrage qui ne verra jamais le jour.

NAISSANCE DE L’ŒUVRE
Pascal n’a pas écrit de livre s’intitulant Pensées. Ce sont les éditeurs qui ont regroupé les brouillons épars laissés par l’auteur sous la forme d’une œuvre complète en grande partie constituée des documents préparatoires à la rédaction de l’Apologie de la religion chrétienne. Cette œuvre nouvelle construite sur les ruines de l’Apologie tient autant du travail éditorial que de Pascal lui-même. D’après les éditeurs, le théologien annonçait tout de même une volonté de présentation délibérément discontinue sous la forme d’un recueil de maximes (unités segmentées). Cependant, il n’est pas exclu que cette annonce soit en réalité celle des éditeurs.
Pascal a hâtivement griffonné ses idées sur des feuillets pour échapper à la fugacité de ses pensées en les figeant. Les Pensées témoignent donc d’une écriture de l’urgence, symptôme du drame humain qu’est l’inéluctable écoulement du temps et des choses. Ce recours au « bloc-note » explique le caractère télégraphique de l’œuvre. Ce n’est encore qu’une esquisse, une promesse de discours.
Les proches de l’écrivain ont découvert à sa mort des dossiers emplis de feuillets et cousus par un fil. Des thèmes ont pu en être dégagés sans pour autant qu’on puisse conclure aux parties effectives d’un plan envisagé. Peut-être n’était-ce là qu’une méthode de classement personnel. L’entourage de Pascal a d’abord décidé de recopier les liasses à l’identique, mais, dans un siècle où l’on n’avait que dédain pour les formes décousues, le texte était impubliable

L’AUGUSTINISME
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